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CHAPITRE PREMIER

Parviz Amritzar regardait sa jeune épouse Benazir, sans la voir. Son regard accroché au téléphone posé sur la table de nuit, juste derrière elle.

– Qu’est-ce que tu as ? demanda-t-elle, intriguée.

Ce n’était pas la première fois que Parviz l’emmenait à l’hôtel, mais, d’habitude, il laissait flamber son envie d’elle dès qu’ils se retrouvaient dans une chambre. Bien sûr, celle de l’hôtel Newark Liberty, située à moins d’un kilomètre des pistes d’envol du Newark International Airport, avait le charme d’une chambre d’hôpital avec ses murs crème décorés de quelques lithos et ses fenêtres doubles, condamnées à cause du bruit.

Comme, en bonne épouse, elle ne posait jamais de question, Benazir ne lui avait pas demandé pourquoi il l’avait emmenée dans cet endroit plutôt sinistre. Généralement, ils franchissaient l’Hudson River pour s’installer dans un des petits hôtels du West Side de Manhattan où ils restaient le temps d’un week-end.

Parviz Amritzar hébergeait sa vieille mère, ce qui bridait un peu sa vie sexuelle. Aussi, s’évadait-il le plus souvent possible, pour profiter sans contrainte de son épouse.

Commerçant en gros de tapis d’Orient, il gagnait bien sa vie et, à part le zakat1, avait peu de dépenses.

– J’attends un coup de téléphone, expliqua-t-il à Benazir. Après, on sera tranquilles.

Cette fois, il croisa le regard sombre de Benazir et ressentit un petit choc agréable à l’épigastre. Elle était vraiment très belle. Tout en respectant les principes islamiques – un foulard couvrait ses cheveux, une tenue modeste lorsqu’elle sortait seule – se transformant pour son époux le soir, elle arborait un pull léger, très ajusté, une grosse ceinture et de fines bottes à talons aiguilles qui la grandissaient. Elle avait maquillé avec un soin particulier sa bouche pulpeuse et brossé avec une crème brillante les longs sourcils qu'elle n'épilait pas.

– Un coup de téléphone ? demanda-t-elle, étonnée. Ici ?

Si encore, cela avait été sur son portable, elle aurait compris. Mais sur la ligne de cet hôtel où ils étaient arrivés quelques minutes plus tôt et d’où ils repartiraient le lendemain…

– Oui, fit, sans commentaire, le Pakistanais.

Devant l’incompréhension visible de Benazir, il s’approcha et passa un bras autour de sa taille.

– Ce sont des affaires d’hommes, assura-t-il. Ensuite, je serai tout à toi.

La jeune femme se détendit.

– J’espère que tu vas me faire un enfant, murmura-t-elle.

Elle aussi aimait son mari. Parviz Amritzar était bel homme, avec un type oriental très prononcé, des yeux d’un noir profond, un nez aquilin important et une mâchoire énergique.

En plus, il la gâtait et l’entourait d’amour.

Un mari parfait.

Leurs lèvres allaient se toucher lorsque la sonnerie du téléphone les fit sursauter tous les deux.

Parviz Amritzar se précipita sur l’appareil et décrocha.

– Parviz ?

C'était une voix d'homme inconnue qui envoya le pouls du Pakistanais vers les étoiles.

– Oui, dit-il d’un ton mal assurée.

– Je suis en bas. Au bar.

Parviz Amritzar n’eut pas le temps de parler : son interlocuteur avait déjà raccroché.

– Attends-moi là, dit-il à Benazir, je n’en ai pas pour longtemps. Regarde la télé.

Il ouvrait déjà la porte. Ému comme le jour où il avait demandé la main de Benazir.

Le hall du Newark Liberty Hôtel était tout aussi impersonnel que les chambres et le bar, au fond, presque vide.

À l’exception d’un homme d’une quarantaine d’années, lui aussi de type oriental, le teint très mat, portant un gros pull beige sous une canadienne. Il ne se leva pas lorsque Parviz Amritzar rejoignit sa table.

Pendant quelques instants, les deux hommes se dévisagèrent comme pour s’imprégner l’un de l’autre. Troublés par le barman venant prendre la commande. D’autorité, l’homme demanda deux Coca « Zéro ».

Lorsque le barman se fut éloigné, l’homme tendit la main à Parviz Amritzar et dit à voix basse :

– Mon frère, appelle-moi Mahmoud.

Mal à l’aise, Parviz Amritzar prit place en face de lui. Certes, ils avaient communiqué par mail, mais c’était la première fois qu’ils se voyaient.

C'est Mahmoud qui brisa le silence.

En urdu2, il dit à voix basse.

– Je te porte le salut de ceux à qui tu as envoyé tes messages. Ils m’ont chargé de te dire qu’ils priaient Allah et son Prophète Mahomet, que son nom soit béni, pour que ton projet puisse s’accomplir, Inch Allah.

– Inch Allah ! répéta Parviz Amritzar.

Il avait soudain l’impression de passer du rêve à la réalité devant cet inconnu sûr de lui qui représentait ceux qui combattaient pour la foi et le triomphe d'Allah.

Six mois plus tôt, il avait appris qu’un tir de drone américain avait tué son oncle, ses trois frères, leurs épouses et cinq enfants, qui vivaient tous dans le village de Miramshar, dans la zone tribale entre le Pakistan et l’Afghanistan. Un regrettable dommage collatéral, dû à un mauvais renseignement.

La Coalition s’était excusée par écrit auprès du gouvernement local et proposé de régler les obsèques.

Seulement, selon la loi musulmane, tous les corps avaient été enterrés le jour même et celui qui aurait accepté des dollars des Infidèles aurait eu la main aussitôt coupée. L'Iman du village avait assuré que tous ces Shahids 3 étaient désormais sous la protection d’Allah jusqu’à la fin des siècles des siècles.

Et que le Djihad continuerait jusqu’à la mort du dernier Infidèle.

En apprenant la nouvelle, Parviz Amritzar avait été assommé, détruit. Lui, qui n’était pas un rat de bénitier, avait passé des heures dans la mosquée de Newark, essayant de parler à Dieu.

 

L'Iman de la mosquée lui avait assuré qu’Allah lui avait envoyé cette épreuve pour vérifier sa foi. Peu à peu, Parviz Amritzar avait émergé, sa douleur faisant place à un désir de vengeance inextinguible.

Il s’était plongé, grâce à Wikipedia, dans l’étude des drones tueurs et découvert que ceux qui opéraient en Afghanistan étaient pilotés à distance par des opérateurs installés dans une base du Nevada. Des militaires qui travaillaient huit heures par jour, rentrant ensuite tranquillement chez eux retrouver leur famille. Sans courir plus de risques qu’une indigestion d’ice-cream ou un rhume de cerveau.

Bien sûr, Parviz Amritzar avait immédiatement pensé à se venger sur eux. Hélas, ils se trouvaient sur une base militaire férocement gardée et il ignorait qui avait déclenché le missile qui avait exterminé sa famille. Il s’était mis à fréquenter plus régulièrement la mosquée proche de son domicile. Certes, il avait toujours été croyant, ne ratait jamais la grande prière du vendredi, mais allait rarement prier en semaine, le faisant chez lui ou à son magasin.

En dehors de l’Iman, il avait engagé des discussions avec des fidèles à qui il avait raconté son histoire et sa haine toute neuve des Américains.

L'un d’eux lui avait alors conseillé de communiquer avec un site Internet, réputé proche d’Al Qaida : www.shamikh1.net. Ce site appelait régulièrement au Djihad.

Parviz Amritzar, sans trop d’espoir, s’était alors créé une adresse I.P. sur hotmail.com, afin de pouvoir communiquer avec la boîte de dialogue islamiste de www.shamikh1.net. Gardant son prénom comme identifiant.

Il avait posté plusieurs messages exprimant son désir de participer au djihad, sans recevoir la moindre réponse. Et puis, dix jours plus tôt, il avait réceptionné un message en provenance d’un cybercafé, venant d’une boîte vocale se présentant comme « mahmoud@hotmail », avec un mot de passe, 632. L'année de la mort du Prophète.

« Mahmoud » le félicitait pour son désir de rejoindre le Djihad et lui posait quelques questions personnelles. Ils avaient « chatté » principalement sur des questions religieuses, puis, un jour, « Mahmoud » lui avait proposé un rendez-vous.

Au Newark Liberty Hôtel, vendredi à neuf heures du soir. Parviz Amritzar avait décidé d’emmener sa jeune épouse, comme il le faisait parfois pour un week-end.

Maintenant, il était en face de « Mahmoud », en chair et en os.

Celui-ci se pencha au-dessus de la table et dit à voix basse, en urdu.

– Tu ne sais pas qui je suis mais j’ai lu tous les messages que tu as postés sur shamikh1.net. Je pense que tu es un bon musulman et que tu souhaites te venger des Infidèles. As-tu un plan ?

Surpris par cette question brutale, Parviz Amritzar demeura muet quelques secondes. Puis, il scruta le regard de son interlocuteur et décida de lui faire confiance.

– Oui, avoua-t-il dans un souffle.

– Quel est-il ? demanda aussitôt « Mahmoud ». Penses-tu que les croyants qui mènent le Djihad puissent t’aider ? 

– Peut-être, répondit Parviz Amritzar.

Ses pensées s’entrechoquaient devant cette perspective inespérée. Depuis des mois, il ressassait sa vengeance, persuadé qu’il n’arriverait jamais à la réaliser, il n’était qu’un marchand de tapis, assez aisé mais sans aucun contact avec ceux qui commettaient des attentats. Le peu qu’il savait, il l’avait appris sur Internet ou en lisant des magazines spécialisés. Or, l’homme en face de lui était en train de transformer un rêve en réalité.

– Comment veux-tu venger ta famille ? demanda « Mahmoud » d’une voix douce, après avoir trempé ses lèvres dans le Coca-Cola.

Comme Parviz Amritzar hésitait à répondre, « Mahmoud » insista d’une voix pressante.

– Mon Frère, nous luttons pour le triomphe du même Dieu. Tu dois me faire confiance. Comme je te l’ai dit, je suis venu ici spécialement pour sonder ton cœur. Il y a dans tes mails un authentique désir de vengeance. Cependant, il faut que tu sois prudent : les Infidèles sont très forts et très rusés.

« Si tu veux vraiment les venger, il faut que tu sois prêt à faire le sacrifice de ta vie. À devenir un « shahid ».

– J’y suis prêt, assura Parviz Amritzar, d’une voix qui l’étonna lui-même.

Une étrange exaltation l’avait saisi.

– Alors, dis-moi ce que tu as en tête, insista « Mahmoud ».

Parviz Amritzar se lança, d’une voix basse, presque imperceptible. Penché sur la table, « Mahmoud » l’écoutait, le visage tendu.

– J’ai besoin de me procurer un IGLA S, annonça le Pakistanais, un missile sol-air fabriqué par les Russes. Une arme mortelle pour les avions.

Mahmoud lui jeta un regard étonné.

– Tu es un spécialiste de ce genre d’armes ? Je croyais que tu vendais des tapis.

– Je vends des tapis, confirma Parviz Amritzar, mais j’ai beaucoup lu et appris de choses sur Internet. L'IGLA S est la meilleure arme actuellement contre un avion ou un hélicoptère. Un missile de 72 mm de diamètre, de 1,57 m de longueur. Il ne pèse que 20 kg, il peut être tiré de l’épaule. Il porte jusqu’à 5 000 mètres d’altitude et la vitesse est de 800 mètres/seconde. Il a déjà abattu des avions américains en Irak et en Serbie. En Tchétchénie, les IGLA S utilisés par les boiviki 4 ont abattu aussi des hélicoptères M.I.8 et M .I.16.

Il avait récité sa leçon d’un seul trait.

Impressionné, « Mahmoud » demanda :

– Tu as déjà tiré avec un IGLA S ?

Le Pakistanais esquissa un sourire.

– Non, bien sûr, je n’en ai vu qu’en photo. Mais je sais tout dessus. Tu as entendu parler de ce combattant de Dieu au Maroc – qu'Allah veille sur lui – qui a confectionné une bombe uniquement avec les informations recueillies sur Internet ? Il savait tout juste lire et écrire, mais il a été guidé par la main d’Allah. Sa bombe a tué dix-sept Infidèles à Marrakech et répandu la terreur chez les Mécréants.

« Mahmoud » connaissait l’histoire et parut impressionné par l’exemple.

Parviz Amritzar attendait, les yeux baissés.

– Que veux-tu faire avec cet IGLA ? demanda « Mahmoud ». En admettant que tu apprennes à t’en servir ?

– Abattre Air Force One, l'avion du Président des États-Unis, répondit calmement le Pakistanais. Avec lui à bord, bien entendu.

Visiblement, « Mahmoud » ne s’était pas attendu à cela. Il demeura quelques instants silencieux, but quelques gorgées de Coca et laissa tomber d’une voix grave.

– C'est un très beau projet, mon frère, mais extrêmement difficile à réaliser. Tu sais que, depuis le jour béni du 11 septembre 2001, nous n’avons jamais réussi à frapper les Américains chez eux.

– Ils sont très méfiants, reconnut Parviz Amritzar, mais j'ai un plan pour déjouer leurs précautions.

– Lequel ?

– Je ne veux pas te le dire encore. Tu connais notre proverbe : celui qui ne sait rien, ne peut rien dire. Penses-tu pouvoir m’aider ?

« Mahmoud » comprit instantanément qu’il n’avait affaire ni à un imbécile, ni à un rêveur. Il avait sollicité ce rendez-vous un peu par acquit de conscience. La plupart des apprentis terroristes se dégonflaient à la première rencontre. Celui-ci semblait différent et la lueur de haine qui brillait dans son regard sombre était de bon aloi.

Cependant, il fallait le tester un peu plus.

– Tu sais ce que tu risques ? demanda-t-il. Tu as une femme jeune et belle…

Parviz Amritzar le coupa.

– Comment le sais-tu ?

« Mahmoud » lui jeta un regard aigu.

– Nous savons beaucoup de choses de toi. Nous devons être prudents. Les Américains nous traquent sans pitié et ils ont de gros moyens. Tu pourrais être un provocateur qui veut nous attirer dans ses filets. Détruire notre organisation.

– Je ne suis pas un provocateur, protesta Parviz Amritzar.

« Mammoud » écarta sa canadienne, découvrant un épais pull marron et le souleva légèrement, révélant la crosse d’un pistolet automatique glissé dans sa ceinture.

– Si j’avais senti que tu étais un provocateur, dit-il calmement, je t’aurais emmené dehors et je t’aurais abattu avec ce pistolet.

Parviz le regarda froidement.

– Si j’étais un provocateur, on t’aurait déjà arrêté… Tu n’as pas répondu à ma question, insista-t-il : peux-tu me procurer un IGLA S en état de marche ?

« Mahmoud » demeura silencieux quelques instants avant de répondre.

– C'est une question qui me dépasse ! avoua-t-il, je vais transmettre ta demande. Donne-moi ton portable. C'est plus simple pour te recontacter.

Ce que fit Parviz Amritzar.

– Je te rappellerai pour un autre rendez-vous. Bien entendu, ne mentionne jamais ton projet sur le Net.

– Évidemment ! répliqua Parviz Amritzar, vexé qu’on le prenne pour un idiot.

« Mahmoud » nota le numéro de portable et les deux hommes se levèrent, s’étreignirent brièvement, puis « Mahmoud » glissa à l’oreille de son interlocuteur.

– Ne cherche pas à me suivre, cela serait dangereux pour toi.

Parviz Amritzar le regarda franchir la porte tournante et laissa un billet de cinq dollars sur la table. En marchant, il avait l’impression de ne pas toucher le sol. Ce qui avait été un vague rêve de vengeance était en train de se solidifier, de devenir un véritable projet.

Lorsqu’il poussa la porte de sa chambre, il flottait encore sur un petit nuage rose.

Il s’arrêta net.

Benazir était allongée sur le côté, en train de regarder la télé. Absorbée, elle ne tourna même pas la tête. Parviz, lui, ne regardait que sa croupe ronde moulée par le pantalon ajusté qui se fondait dans les bottes. Il avait l’impression que toute l’excitation de sa conversation avec « Mahmoud » s’était réfugiée dans son bas-ventre.

Lorsqu’il s’allongea contre sa femme, celle-ci sursauta.

– C'est toi ! murmura-t-elle.

– Qui veux-tu que ce soit ? gronda Parviz Amritzar. Tu es une chienne qui laisserait n’importe quel homme se frotter à toi ! Toi qui m’as juré fidélité devant l’Iman.

Benazir comprit qu’elle avait commis une erreur et se retourna avec douceur, posant en même temps sa main sur le bas-ventre de son mari.

– J’espère que tu vas me faire un enfant, ce soir, dit-elle. J’en ai très envie.

Parviz plaqua une main contre sa croupe, la rapprochant de lui.

– Moi aussi, avoua-t-il.

Mentant effrontément. À cette seconde, il n’avait qu’un seul désir : sodomiser sa jeune épouse, comme à l’époque où ils n’étaient que fiancés. Il tenait à l’épouser vierge. Aussi avaient-ils pris goût simultanément à ce détournement sexuel.

Fébrilement, Benazir était en train de se débarrasser de ses bottes, puis de son pantalon, ne gardant qu’un slip noir très échancré que Parviz fit aussitôt glisser le long de ses jambes. Lui se souleva pour se débarrasser de son jean, dévoilant un slip rouge déformé par son érection.

Son sexe bondit à l’air libre comme un ressort. Benazir le fixait avec un regard trouble.

– Comme tu as un beau sexe ! dit-elle. Il est gros et dur.

Elle n’était pas encore arrivée à pratiquer la fellation comme les Américaines : c’était à ses yeux « haram ». Péché. Un sexe d’homme était fait pour s’enfoncer dans certaines ouvertures du corps d’une femme.

Pas dans sa bouche.

– Viens, dit Parviz en la prenant par les hanches.

Docilement, elle s’allongea sur le ventre, le bassin légèrement soulevé, les bras étendus devant elle. Puis, elle les ramena derrière elle pour saisir les globes de ses fesses et les écarter, de façon à dégager l’accès de ses reins.

Parviz, à genoux derrière elle, écarta brutalement ses cuisses d’un coup de genou, le regard fixe. Puis, tenant fermement son sexe dans la main gauche, il s’approcha de Benazir et en posa l’extrémité sur l’anus de sa femme.

Benazir frémit légèrement, puis poussa un léger cri lorsque le gros sexe tendu commença à s’enfoncer dans sa croupe. La première fois, c’était toujours la même chose : cela lui faisait mal. Pourtant, devant, son sexe était inondé. Parviz donna un violent coup de reins et pénétra profondément dans les reins de sa femme. Benazir poussa un cri étranglé et dit en urdu :

– Oui, enfonce ! Enfonce, mon chéri !

Parviz plongea en elle de toutes ses forces. Avec, devant les yeux, la fine silhouette d'un IGLA S, fin comme le nom qu’il portait 5 et mortel comme un dard empoisonné.

Lorsqu’il fut collé à la croupe de Benazir, il s’arrêta quelques secondes pour remercier Allah de lui donner tant de joies le même jour.

La voix de Benazir, essoufflée, troubla sa courte pause.

– Ne jouis pas, supplia-t-elle. Fais-moi un enfant quand tu auras bien profité de moi.

***

Parviz Amritzar se trouvait avec un de ses clients, un grossiste de Minneapolis, lorsque son portable sonna. Aucun numéro ne s’affichait. Il enclencha la communication. Une voix d’homme répondit aussitôt.

– Je t'attendrai ce soir au coin de la 42e rue et de Broadway. À neuf heures. Sur le trottoir nord-ouest.

C'était la voix de « Mahmoud », qui avait déjà raccroché. Cela faisait quinze jours qu’ils s’étaient rencontrés et Parviz Amritzar pensait qu’il n’aurait plus de ses nouvelles. Il eut du mal à reprendre sa négociation, n’ayant plus qu’une idée : gagner l’arrière-boutique où il déplierait son tapis de prière pour remercier Allah de l’aider à se venger.
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